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SUR 

LA  MANIERE  LA  PLUS  SIMPLE 

ET  LA  PLUS  SURE 


D  E 

RAPPELLER  LES  NOYÉS 

A  LA  VIE, 

Qui  a  remporté  le  Prix  des  Arts  3  au  jugement 
de  l’Académie  des  Sciences  ,  des  Belles-Let¬ 
tres  ^  &  des  Arts  de  Befançon  $ 

Par  M*  I  s  NARD, 

Son  fecours  me  fortifie  , 

Et  me  fait  trouver  la  vie  / 

Dans  les  horreurs  du  trépas. 

Roujfeau  ,  Odes  Sacrées «  . 
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A  PARIS, 

Chez  COUSTELIER  ,  Libraire  ,  Quai  des  Auguftias  t. 
au  coin  de  la  rue  Gift-ie  Cœur. 


M.  DCC.  L  I  X. 

'AVEC  APPROBATION, 


1 


INSTRUMENT  DE  THOMAS  BARTHOLIN , 

perfectionné  par  M.  M.USCHENBROECK. 


Â.  La  Canule  ,  par  où  la  fumée  entre  dans  les  înteftins. 

B.  Tuyau  flexible  ,  fait  avec  du  cuir  roulé  ,  èc  maintenu  par  un  fil  de 
laiton  tourné  en  Spirale. 

C.  Boîte  d’yvoire  ou  de  bois  ,  doublée  de  fer  blanc  ,  pour  contenir 
le  Tabac  qui  brûle  infenfiblement  comme  dans  une  Pipe. 

B.  Tuyau  qui  fert  de  couvercle  à  la  boîte:  il  efl:  percé  dans  toute  fa 
longueur  ,  ôc  fon  extrémité  reflemble  à  l>mbouchure  d’une  Trompet¬ 
te  j  on  l’embouche  pour  fouffler  la  fumée. 

I,  Soupape  pour  arrêter  la  fumée  du  Tabac  quand  on  celle  de  foufflesr. 


approbation ; 

J’ai  lu  5  par  ordre  de  Monfeîgneur  le  Chance-* 
lier  ,  un  Manufcrit  intitulé ,  Mémoire  fur  la  ma~ 
niere  la  plus  Jimple  &  la  plus  fure  de  rappeller  les 
Noyés  à  la  vie  &c.  par  M.  Ifnard .  La  matière 
eft  importante ,  elle  ell  des  plus  utiles  ;  les  vues 
qu’on  propofe  font  faciles  à  remplir  \  TOuvrage 
peut  donc  6c  doit  même  être  imprimé»  Ce  J 
Juillet  1759» 

GUETTA  RD- 
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MEMOIRE 

SUR 

LA  MANIERE  LA  PLUS  SIMPLE 
ET  LA  PLUS  SURE 


DE  RAPPELLER  LES  NOYÉS 


A  LA  VIE. 


XL  n’eft  que  trop  commun  de  voir 
les  chofes  les  plus  utiles  &  les  plus 
néceiïaires  à  la  vie  de  l’homme  tour¬ 
ner  à  la  perte  ,  Toit  par  Ton  impru¬ 
dence,  foit  par  des  accidens  impré¬ 
vus  <&  inévitables.  Les  flots  de  la  mer, 
des  lacs ,  des  rivières ,  des  torrens 
engloutiflent  tous  les  jours  de  mal- 
heureufes  viétimes  que  l’on  pourrait 
fauver,  &  dont  on  accéléré  fouvent 
la  mort ,  lorfqu’on  devrait  les  rap- 
peller  à  la  vie, 

A 


N’eft-ce  pas  aftez  pour  l’homme 
de  payer  le  tribut  à  la  mort,  quand 
fon  heure  eft  réellement  venue  ? 
N’eft-ce  pas  allez ,  que  le  fléau  de  la 
guerre  &  les  excès  du  libertinage  Sc 
de  la  débauche  confièrent  avec  la 
mifore  &  avec  l’intempérie  des  fai- 
fons  à  dépeupler  les  villes  &  les  cam¬ 
pagnes?  Faut-il  encore  que  parmi 
des  Nations  d’ailleurs  éclairées  ,  l’i¬ 
gnorance  &  le  préjugé  avancent  le 
terme  fatal,  &  retranchent,  de  la  du¬ 
rée  fl  courte  de  nos  jours  ? 

C’eft  une  barbarie  homicide  de 
renfermer  dans  le  tombeau  des  hom¬ 
mes  en  qui  les  fondions  de  la  vie 
ne  font  que  lufpendues  fous  les  ap¬ 
parences  trompeufes  de  la  mort  : 
c’eft  rendre  cruel  le  miniftere  le  plus 
officieux ,  que  d’éteindre  un  dernier 
{buffle  de  vie  avec  l’intention  chari¬ 
table  de  le  ranimer. 

Des  Savans  au ffl  humains  qu’éclai¬ 
rés,  le  font  élevés  avec  force  contre 
des  pratiques  fl  odieufes ,  qui  révol- 


.  (3) 

tent  l’humanité.  Leur  zele  accom¬ 
pagné  de  l’évidence  a  fait  une  im- 
preffion  profonde  fur  un  petit  nom¬ 
bre  de  Leéleurs  fenfibles  au  bien  pu¬ 
blic  ;  mais  ceux-ci  n’ont  pas  eu  l’oc- 
cafion  de  pratiquer  la  nouvelle  doc¬ 
trine  ;  iis  n’ont  fait  que  des  vœux 
impuiflans  pour  l’exécution  :  la  faine 
théorie  a  été  fans  irait  ;  &  l’ancienne 
pratique  eft  reftée  au  préjugé.  Les 
hommes  inftruits  ne  font  point  appel¬ 
les  ,  ou  le  font  trop  tard.  Des  gens 
livrés  par  état  ou  par  inclination  à 
,  l’ignorance  la  plus  profonde,  font  en 
poiTeiîion  d’abandonner  les  Nopés, 
ou  de  les  étouffer ,  en  voulant  les 
rendre  à  la  vie. 

Le  vulgaire  ne  fait  pas ,  Sc  il  n’efl 
pas  permis  de  le  lailler  ignorer ,  que 
plufieurs  de  ceux  que  l’on  retire  de 
l’eau  fans  aucun  ligne  de  vie,  feroient 
préservés  d’une  mort  prochaine  ,  h 
on  leur  donnoit  des  fecours  dirigés 
par  la  fcience  Sc  par  un  vrai  zele, 
qui  ne  fe  rebutât  point  après  de  légè¬ 
res  tentatives.  A  i) 


(4) 

îl  n’a  manqué  aux  Ecrits  ,  qui 
auroient  pu  inftruire  le  Public  lur 
une  matière  fi  intéreflante  ,  que  d’ê¬ 
tre  rafTemblés  avec  choix ,  &  affez 
répandus.  Les  erreurs  populaires  , 
les  ouvrages  frivoles  ou  dangereux, 
;agnent  comme  la  gangrené  ;  &  les 
ons  livres  font  à  peine  connus. 

C’eft  aux  Compagnies  Pavantes , 
qui  font  de  plus  en  plus  la  gloire  ôc 
l’inflruélion  du  monde ,  à  commu¬ 
niquer  à  ces  ouvrages  utiles  une  par¬ 
tie  de  leur  célébrité.  Les  lumières 
qui  émanent  de  ces  Aréopages,  ont 
une  impulfion  plus  fûre  ,  Sc  qui  de¬ 
vient  bientôt  univerfelle.  Nous  le 
voyons  par  expérience  ;  les  prati¬ 
ques  qui  tendent  au  bien  public ,  ne 
peuvent  être  ignorées  ,  ou  négli¬ 
gées,  dès  qu’elles  parodient  revêtues 
du  fceau  reipeétable  de  laLégiflation 
Académique. 

Quel  bonheur  pour  la  fociété,  que 
les  Savans  aient  renoncé  à  tant  de 
Ipéculations  oilives ,  à  tant  de  re- 


0) 

cherches  frivoles  8c  de  queftions 
pure  curiolité ,  pour  s’attacher  à  per¬ 
fectionner  les  arts  utiles.,  à  déraciner 
les  anciens  préjugés  il  honteux  à  la 
rai fon ,  f  fouvent  funeftes  à  l’huma¬ 
nité  ! 

Pour  donner  des  fecours  efficaces 
aux  malheureux  qu’on  a  retirés  de 
l’eau  &  ne  leur  en  point  adminiftrer 
de  préjudiciables ,  ou  d’inutiles ,  il 
faut  d’abord  connoître  la  caufe  de  la 
mort  des  Noyés. 

Parmi  le  petit  nombre  d’Auteurs 
qui  ont  traité  cette  matière ,  il  y  en 
a  qui  ont  confondu  cette  mort  avec 
celle  des  Pendus  8c  des  Apopiedti- 
ques ,  8c  qui  ont  méconnu  les  carac¬ 
tères  qui  la  diftinguent. 

Un  Profeffieur  D  anois  (a)  a  pré¬ 
tendu  que  dans  les  Noyés  ,  i’Epi- 
glote  s’abbaiffie  ;  &  que  demeurant 
collée  fur  la  Glote  ,  elle  empêche 
l’eau  d’y  entrer  &  l’air  d’en  forcir. 


(<?)  M.  Dettarding, 


a  e> 
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(6) 

Un  autre  Auteur  (æ)  ,  qui  a  fait 
un  Traité  fur  la  mort  dés  Noyés,  en 
attribue  la  mort  à  la  dilatation  de 
l’air  dans  les  poumons  gonflés  Sc 
diftendus.  N ous  ne  nous  arrêterons 
point  à  réfuter  leurs  bypotbèfes  ;  el¬ 
les  ne  font  conformes  ni  au  raifon- 
nement  fondé  fur  f économie  ani¬ 
male,  ni  à  l’expérience,  qui  efl:  plus 
aropre  que  le  raifonnement  3c  que 
es  conjectures  ,  à  décider  la  vérita¬ 
ble  caufo  de  ces  morts  violentes. 

La  vie  ne  fauroit  fibffter ,  il  eft 
vrai ,  fans  le  tecours  de  deux  fonc¬ 
tions  eiientieîles ,  qui  font  la  circula¬ 
tion  du  fang  êc  la  relpiration.  Si  les 
poumons  ont  befoin  du  cœur  ,  le 
cœur,  à  fon  tour,  a  befoin  des  pou¬ 
mons  ;  &  l’animal  doit  périr  égale¬ 
ment  ,  foit  que  le  fang ,  faute  d’air , 
s’arrête  dans  le  poumon  &  ne  pafle 
plus  au  cœur  (b) ,  foit  qu’il  foit  re- 

•  » 

(a)  Becker  de  Dantzick  ,  de  fubmcrforum  morte. 

(h)  Malach.  Trujlori  ,  de  Refpirationis  ufu  p ri¬ 
ma  rio  7  p,  i  io. 
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tenu  dans  le  cœur,  &  qu’il  ne  puiïïe 
s’introduire  dans  les  vaiffeaux  du 
poumon  :  mais  la  mort  qui  en  eft  l’effet 
dans  l’un  &  dans  l’autre  cas,  y  eft  pro¬ 
duite  par  des  caufes  bien  différentes. 

Dans  ceux  qui  font  étranglés ,  la 
refpi ration  eft  interceptée  par  une 
caufe  tout-à-fait  extérieure  &rnécha- 
nique,  qui  ne  laiffe  aucun  paffàge  à 
l’air. 

Dans  les  Apopieéliques ,  la  circu¬ 
lation  eft  fup primée  par  une  caufe  in¬ 
terne  ,  qui  fait  un  engorgement  du 
fang  dans  les  poumons  &  dans  le  cer¬ 
veau.  L’on  ne  peut  pas  dire  la  même 
choie  de  la  mort  des  Noyés ,  dont  la 
caufe  eft  extérieure  &  aufft  differente 
de  celle  de  la  mort  des  Pendus  que 
de  celle  des  Apopieéliques. 

Première  Observation. 

M.  Littré  avoit  conclu  en  T71 8  (a) 
de  fes  Obfervations  anatomiques , 
que  l’eau  entre  dans  la  poitrine  de$ 

(a)  Mémoires  de  l’Académie  Roy.  des  Sciences; 

A  iv 


(S) 

Noyés.  Dans  le  même  tems  M.  Lan- 
cifi  (a)  ne  reconnoifloit  point  d’au¬ 
tre  caufe  de  cette  mort  :  Si  aqua  in 
demerfis ,  per  bronchia  loco  aéris  diffufa, 
non  revomatur.  En  quoi  il  étoit  allez 
d’accord  avec  Ettmuller,  qui  attri¬ 
bue  cette  mort,  en  partie,  à  la  fup- 
preffion  de  l’air ,  &  en  partie  à  l’ir¬ 
ruption  de  l’eau  :  Partim  ex  impedito 
aéris  tranfitu,  partim  ex  irrupdone  aquce. 

[T.  ï,  p.  1 58.] 

M.  Louis  (b)  prouva  depuis ,  par 
l’expérience,  que  la  caulê  de  la  dila¬ 
tation  des  Bronches  &de  la  mort,  eft 
l’eau  qui  y  entre;  il  la  démontra  en 
noyant  un  chat  dans  l’eau  teinte  en 
y  verfant  une  bouteille  d’encre  ;  il 
trouva  les  poumons  gonflés  &  noirs, 
comme  s’ils  enflent  été  gangrenés. 
La  cavité  des  Bronches  &la Trachée 


(a)  De  fubltanels  mortîbus  9  p.  $$ . 

{b)  Lettres  fur  la  certitude  des  figues  de  la  mort 
&c.  17515  par  M.  Louis ,  Démonftrateur  au  Co!« 
lege  de  S.  Corne  5  de  L’Académie  Royale  de  Chi¬ 
rurgie  &c» 


(p) 

Artere  étoient  pleines  de  cette  eau 
noircie  :  il  répéta  cette  expérience 
dans  différentes  eaux  colorées ,  8c 
les  poumons  en  furent  toujours  ta¬ 
chés. 

II.  Observation. 

Pour  prévenir  l’objeétion  ,  que 
l’eau  pouvoit  être  entrée  après  la 
mort  de  l’animal ,  il  tint  dans  l’eau , 
pendant  plufieurs  heures ,  des  ani¬ 
maux  qu’il  avoir  fait  étouffer  aupara¬ 
vant;  il  n’entra  jamais  une  feule  gou¬ 
tte  d’eau  dans  leurs  poumons.  Dès  que 
la  poitrine  ne  fait  pas  le  mouvement 
néceffaire  pour  l’inlpiration  ,  il  ne 
paroit  pas  qu’il  puiffe  rien  entrer  dans 
les  poumons  :  l’eau  de  l’amnios  en¬ 
tre-t-elle  dans  les  poumons  du  Fœ¬ 
tus  ,  quoiqu’il  foit  vivant. 

III.  Observation. 

Pour  découvrir  précifément  com¬ 
ment  on  fe  noie  ;  je  fis ,  dit  le  même 
Auteur,  attacher  un  chien  par  les 


(r°) 

deux  pattes  de  derrière  avec  une 
ficelle  de  dix  à  douze  pies  de  long , 
8c  allez  forte  pour  porter  l’animal , 
8c  un  poids  double  du  lien  ,  qui  y 
étoit  attaché.  On  jetta  le  chien  ainli 
préparé  dans  un  relervoir  bien  né- 
toyé,  rempli  d’une  eau  très  claire, 
pour  mieux  obferver  tout  ce  qui  s’y 
palîeroit. 

En  tenant  à  la  main  l’extrémité  de 
la  ficelle ,  je  foutenois  le  poids  de 
façon  que  l’animai  fitué  perpendicu¬ 
lairement,  avoit  la  tête  deux  ou  trois 
pouces  au-delîbus  de  la  fur  fa  ce  de 
l’eau.  L’animal  fe  débattit  beaucoup  ; 
il  remuoit  les  pattes  de  devant ,  & 
failôit  des  efforts  pour  nager  ;  après 
deux  ou  trois  minutes  ,  il  iortit  de  fa 
poitrine  beaucoup  d’air ,  qui  forma 
de  greffes  bulles  à  la  fiirface  de  l’eau; 
un  moment  après  ,  l’animal  s’agitant 
toujours  ,  il  fortit  de  l’air  en  moindre 
quantité  ,  mais  un  peu  plus  longue¬ 
ment  ;  le  chien  fit  la  culbute  8c  parut 
mort. 


} 
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Cette  expérience  répétée  pla¬ 
ceurs  fois ,  ne  laiiîe  aucun  lieu  de 
douter  qu’à  l'infant  que  l’animal  eft 
fubmergé ,  là  poitrine  ne  relie  dans 
le  même  état  où  elle  étoit  avant  qu’il 
tombât  dans  l’eau;  mais  loin  que  l’E¬ 
piglotte  s’abailTe ,  la  nécelîité  de  refi- 
pirer  oblige  le  Noyé  à  celTer  de  fuir 
pendre  le  mouvement  de  l’inlpira- 
tion.  L’eau  entre  dans  les  poumons 
8c  en  chalTe  l'air  ,  qu’on  apperçoit 
en  tonne  de  bulles  à  la  furface  de 
l’eau. 

Les  précautions  que  prennent  les 
alongeurs  avant  que  de  le  jetter  à 
',’eau ,  8c  ce  qui  fe  palfe  en  eux  lorf- 
qu’ils  font  dans  cet  élément,  confir¬ 
ment  ce  qu’on  vient  d’avancer  fur  la 

façon  dont  on  fe  noie. 

$ 

IV.  Observation. 

A  l’infant  qu’un  homme  veut 
plonger,  il  fait  une  grande  infpira- 
tion  ,  terme  la  bouche  ,  8c  te  pince 
le  nez  pour  retenir  l’air,  que  i’ou- 
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verture  des  narines,  toujours  béante 
par  le  relTort  des  cartilages ,  laifle- 
roit  échapper.  La  néceflité  de  relpi- 
rer,  oblige  le  plongeur,  iorlqu’il  efl: 
dans  l’eau  ,  à  lâcher  peu  à  peu  l’air 
dont  lès  poumons  font  gonflés.  En¬ 
fin  ,  lorfqu’il  a  autant  expiré  qu’il  eft 
poflîble  ;  il  efl:  contraint  de  revenir  à 
à  la  furface  de  l’eau ,  pour  y  relpirer 
de  nouveau  ;  il  lent  qu’il  fe  noieroit, 
fi  quelque  obftacle  l’empêchoit  de 
venir  infpirer  un  nouvel  air. 

La  grande  inlpiration  que  fait  le 
plongeur  avant  que  de  le  précipiter 
dans  l’eau ,  retient  le  fang  à  l’entrée 
de  l’Artère  pulmonaire  ;  à  mefure 
qu’il  iaifle  échapper  l’air  qui  gonfloit 
les  Bronches ,  le  fang  pénétré  par  les 
ramifications  de  cette  Artère  dans 
toute  la  lubflance  du  poumon  ;  il  faut 
enfin  une  nouvelle  inlpiration  pour 
faire  pafler  ce  lang  dans  la  veine  pul¬ 
monaire  ,  qui  le  conduit  au  cœur.  On 
ne  peut  pas  contefter  qu’en  infpiranc 
pendant  l’immerfion,  on  ne  doive  en 


même  tems  inlpirer  de  l’eau,  pui£- 
qu’il  n’y  a  dans  l’homme  aucun  or¬ 
gane  pour  féparer  l’air  d’avec  cet 
élément.  C’eft  précifément  ce  qui 
arrive  à  ceux  qui  le  noient ,  comme 
il  paroît  par  l’obfervation  lui  vante, 
tirée  du  même  Auteur. 


V.  Observation. 

Le  3  Avril  1746,  je  fus  appelle, 
dit-il,  à  neuf  heures  du  matin,  pour 
voir  un  pauvre  homme  qu’on  venoit 
de  retirer  de  la  riviere  &c.  Entre  dif- 
férens  fecours  que  je  mis  en  ulàge , 
pour  le  foulager,  j’elfayai  la  faignée 
du  pié  ;  il  ne  fortit  que  quelques  gout¬ 
tes  de  fang  ,  quoique  la  veine ,  qui 
étoit  fort  grolfe,  eût  été  bien  ouver¬ 
te.  La  làignée  de  la  jugulaire  fe  fit 
fans  ligature,  le  fang  fortit  très  bien, 
&  le  lujet ,  après  la  faignée  ,  donna 
des  marques  de  vie;  il  recouvra  l’u- 
lage  de  la  relpiration,  mais  elle  man¬ 
qua  bientôt  après. 

A  l’ouverture  du  cadavre  ,  il  y 


avoit  environ  demi  -  feptier  d’eau 
épanchée  dans  chacune  des  deux  ca¬ 
vités  de  la  poitrine  ;  &  malgré  cet 
épanchement ,  les  poumons  étoient 
plus  gonflés  &  plus  diftendus  qu’ils 
ne  le  doivent  être  naturellement. 

J 

L’ouverture  des  corps  de  quelques 
Noyés  m’avoit  fait  conjeéturer  que 
l’eau  qu’ils  avoient  infpirée,  pouvoit 
s’être  épanchée  dans  la  cavité  de  la 
poitrine  par  tranfudation. 

VI.  Observation. 

Pour  éclaircir  ce  point,  j’ai  fait 
noyer  des  animaux,  je  les  ai  rappel- 
lés  à  la  vie  ,  &  ouverts  enluite  tout 
vivans.  Je  n’ai  jamais  trouvé  de  l'eau 
épanchée  entre  les  poumons. &  la 
plèvre  ;  l’épanchement  que  j’avois 
obier vé  dans  les  Noyés,  n’eft  fans 
doute  que  l’humeur  qui  exlude  natu¬ 
rellement  de  la  plèvre  Sc  de  la  mem¬ 
brane  extérieure  du  poumon ,  pour 
rendre  ces  parties  gliffantes  ;  &  cet 
épanchement  ne  fe  fait  qu’à  la  mort. 


(*5) 

Nous  devons  conclure  de  ces  Oo- 
fervations  : 

i°.  Que  la  dilatation  &  le  gonfle¬ 
ment  des  Bronches  du  poumon ,  ne 
font  caufés  que  par  Beau  que  les 
Noyés  ont  infpirée  ;  &  que  cette  eau, 
en  rempliffant  les  Bronches  ,  en  a 
chaffé  l'air  qui  y  étoit  renfermé. 

2°.  Que  la  circulation  du  fang  n’a 
ceffé  qu’au  défaut  de  nouvel  air,  qui 
pouflat  le  fang  dans  la  veine  pulmo¬ 
naire,  pour  le  conduire  au  cœur. 

2°.  Que  le  cerveau  eft  engorgé  par 
le  fang  artériel  ,  plus  abondant  en 
cette  partie  où  il  a  reflué ,  à  meflire 
que  fon  cours  a  été  arrêté  dans  les  au¬ 
tres  vaiffeaux. 

C’eft  donc  fans  fondement,  &par 
des  conjeélures  hafàrdées  ,  qu’on 
avoit  attribué  la  mort  des  Noyés  à 
la  dilatation  de  l’air  dans  les  Bron¬ 
ches  du  poumon,  ou  à  la  même  eau  le 
qui  interrompt  la  circulation  du  fang 
dansl’apoplexie&danslafùifocation. 

Après  avoir  établi  la  véritable  eau- 


ïe  qui  fait  périr  les  Noyés,  cherchons 
les  moyens  de  rappeller  à  la  vie  ceux 
en  qui  les  fondions  n’en  font  que  luf- 
pendues.  Les  fecours  que  l’on  peut 
leur  donner,  ne  tendent  : 

i°.  Qu’à  rétablir  la  chaleur  natu¬ 
relle  8c  la  circulation  arrêtée. 

2°.  Qu’à  débarrafier  la  poitrine  8z 
le  cerveau  du  fang  dont  ils  font  en¬ 
gorgés. 

3°.  A  vuider les  Bronches,  du  flui¬ 
de  qui  a  été  infpiré. 

N’eft  -  il  pas  bien  humiliant  pour 
nous,  que  dans  prefque  toute  l’Euro¬ 
pe  ,  comme  parmi  les  nations  barba¬ 
res  ,  on  pratique  ordinairement  tout 
le  contraire  l  II  s’agit  de  rétablir  la 
circulation,  en  réchauffant  le  malheu¬ 
reux  que  bon  vient  de  retirer  de  l’eau; 
8c  on  le  laide  étendu  fur  le  rivage, 
fouvent  tout  nu ,  8c  expofé  à  l’air 
froid  ;  fi  dans  le  voifinage  il  fe  trouve 
une  habitation  ou  un  moulin  ,  on 
étend  le  Noyé  devant  un  grand  feu, 
on  l’expofe  à  une  raréfaction  fubite 

des 
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des  liqueurs 
que 

Dans  la  vue  de  vuider  la  capacité 
de  l’eftomac  d  une  abondance  d’eau 
qui  n’y  eftpoint ,  on  fecoue ,  on  agite 
le  Noyé,  onlefulpendpariespiés,  on 
le  berne ,  on  lui  donne  la  torture  dans 
un  tonneau  défoncé.  Si  par  ces  mou- 
vemens  violens  &  déréglés  on  vient 
à  ranimer  la  circulation  du  fang  ;  ces 
iltuations  forcées ,  ces  lècours  cruels 
ne  font-ils  pas  plus  propres  à  lùrchar- 
ger  le  cerveau  qu’à  le  débarrafler  ?  SI 
vous  fulpendez  par  les  pies  telle  per- 
fonne  que  vous  voudrez  ;  vous  faites 
refluer  le  fang,  vous  le  déterminez  à 
le  porter  des  extrémités  aux  vaifleaux 
qui  communiquent  à  la  poitrine  & 
au  cerveau;  le  vifage  devient  livide, 
îles  yeux  fortent  de  la  tête,  tous  les 
vaifleaux  font  gonflés  d’une  abon- 
i dance  de  fang,  dont  en  peu  de  tems 
:1a  circulation  peut  s’arrêter  ôç  cauler 
l’apoplexie. 


gereufe 

telle. 


,  qui  peut  être  plus  dan- 
leur  ftagnation  acciden- 
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On  a  cru  fauffement  que  les  Noyés 
meurent  pour  avoir  avalé  une  grande 
quantité  d’eau  ;  &  pour  obvier  à  un 
mal  imaginaire ,  on  travaille  à  leur 
procurer  réellement  la  mort ,  en  vou¬ 
lant  les  en  préferver. 

Un  hftême  illufoire  a  fùppole  qu’ils 
meurent  apopieéliques  ;  de-là  i’ufa- 
ge  vulgaire  de  les  agiter  violemment, 
de  leur  verfer  dans  la  bouche  des  li¬ 
queurs  Ipiritueufes ,  de  lùppléer  au 
défaut  de  ces  liqueurs  par  l’urine 
chaude ,  par  les  décoétions  de  poi¬ 
vre  dans  le  vinaigre  ;  on  n’a  prelcrit 
tous  ces  moyens ,  que  par  l’analogie 
qu’on  a  cru  trouver  entre  la  mort  des 
Noyés  &  celle  des  Apopieéliques  ; 
quelqu’inutiles  ou  quelque  dange¬ 
reux  que  loient  ces  moyens ,  on  les  a 
adoptés  généralement;  on  les  a  tel¬ 
lement  jugés  les  meilleurs ,  qu’on  n’a 
point  imaginé  qu’on  pût  jamais  en 
trouver  d’autres.  C’eft  ainli  que  l’er¬ 
reur  d’une  théorie  mal  fondée ,  en¬ 


traîne  néceffairement  celle  de  la  pra¬ 
tique. 


Audi  M.  Louis ,  qui  n’a  point  con¬ 
fondu  les  caufes  de  ces  différentes 
morts ,  réprouve  généralement  tous 
ces  moyens  ;  &  il  combat  le  dernier 
par  cet  axiome ,  qu’on  ne  doit  rien 
mettre  dans  la  bouche  d’un  homme 
qui  ne  peut  rien  avaler.  La  propofî- 
tion  paroît  un  peu  trop  générale  ;  & 
l’ulàge  de  verler  des  liqueurs  fpiri- 
tueuiès  dans  la  bouche  des  Noyés , 
ne  femble  pas  moins  utile  que  les  fter- 
nutatoires,  pour  rendre  le  ton  aux 
organes ,  &  tâcher  de  les  ranimer. 
M.  Louis  les  conleille  lui-même  ,  à 
eau fe  de  la  dépendance  qui  fe  trouve 
entre  les  narines  &  le  diaphragme  ; 
on  peut,  dit-il  avec  M.  de  Sauva¬ 
ges  (V) ,  foufïler  un  air  chaud  dans  la 
bouche ,  en  pinçant  les  narines. 

Il  confeille  auffi  les  friélions  fai¬ 
tes  avec  des  linges  chauds  fur  toute 
l’habitude  du  corps  ;  &  s’il  paroît  ou- 

(a)  Inditâ  in  os  foilium  fiflulâ finfïm  &  repetith 
vieibus  infujflabitur .  Nouvelles  claffes  de  maladies , 
pag.  2.07  Ôc  fuiv. 
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bîler  l’axiome  de  ne  rien  introduire 
dans  la  bouche  des  Noyés ,  en  or¬ 
donnant  les  émétiques  >  c’eft  qu’il  ne 
perd  pas  de  vue  la  principale  indica¬ 
tion,  de  dégorger  la  poitrine  ;  mais 
il  ne  les  conleille  qu’après  qu’on  eft 
parvenu  à  avoir  quelque  ligne  de  vie, 
8c  iorfque  les  organes  ont  repris  leurs 
fonctions. 

Nous  avons  vu  dans  la  cinquième 
Obfervation ,  que  la  faignée  du  pie 
fut  tentée  inutilement;  celle  de  la  ju¬ 
gulaire  eut  en  partie  l’effet  déliré  :  la 
bonté  de  cette  pratique  vient  d’être 
confirmée  par  M.  le  Baron  de  Hal¬ 
ler  (a) ,  qui  allure  que  cette  faignée 
eft  très  propre  à  rétablir  la  circula¬ 
tion  fufpendue  dans  les  Noyés  &  dans 
les  personnes  attaquées  de  maladies 
loporeufes. 

(a)  Nouvelles  Obfervations  fur  les  effets  de  la 
faignée ,  par  M.  le  Baron  de  Haller ,  Préddent  de 
la  Société  Royale  de  Goetdngue  &c,  1756, 


VII.  Observation. 

Cet  iliuftre  chef  d’une  Académie 
célébré  a  fait  foixante  -  deux  expé¬ 
riences  pour  s’alfurer  de  i’exiftence 
réelle  de  la  dérivation  &  de  la  révul- 
lîon.  Dans  les  trente-fix  premières , 
il  n’a  fait  aucune  attention  au  lang  ar¬ 
tériel  ;  fon  mouvement  étoit  trop 
prompt ,  pour  que  la  faignée  ait 
pu  en  augmenter  la  vîtelfe  :  mais 
dans  les  vingt  -  fix  autres,  il  a  exa¬ 
miné  attentivement  le  changement 
que  la  faignée  y  a  occalîonné  ;  & 
il  a  obfervé  dans  le  plus  grand  nom¬ 
bre  ,  que  cette  opération  augmentoit 
le  mouvement  du  lang  dans  les  artè¬ 
res  ,  foit  qu’il  ne  fût  que  rallenti ,  foit 
qu’il  fût  fulpendu  ;  il  paroît  que  fa 
vîtefie  augmentoit  comme  la  quanti¬ 
té.  L’ouverture  de  la  veine  après  la 
mort  de  l’animal ,  après  que  le  cœur 
lui  eût  été  arraché,  fit  augmenter  ce 
mouvement  dans  l’artère.  Ces  aug¬ 
mentations  de  mouvement  du  lang 
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fcivirent  trop  conftamment  la  làî- 
gnée ,  pour  avoir  lieu  de  les  attribuer 
à  quelqu'autre  caube  accidentelle. 
On  peut  donc  conclure ,  après  les 
expériences  de  M.  le  Baron  de  Hal¬ 
ler,  que  la  baignée  accéléré  le  mou¬ 
vement  du  fang  dans  les  artères  cor- 
relpondantes  &  voifines  de  la  veine; 
ce  qui  prouve  la  bonté  de  la  doélri- 
ne  de  Bellini  fur  la  révuifion ,  adop¬ 
tée,  il  y  a  long-tems ,  en  France  par 
MM.  Sylva,  Senac,  &  par  nos  plus 
Labiles  Praticiens.  (Traité  de  tubage 
de  différentes  fortes  de  baignées,  par 
M. Sylva,  1727.  Anatomie  d’Heib- 
ter,  pag.  4 56. 

La  Bronchotomie  eft  une  opéra¬ 
tion  inutile  dans  le  même  cas  ,  dès  j 
qu’il  eft  démontré  par  l’expérience 
que  la  làignée  de  la  jugulaire  ,  en/ 
débempliflant  les  troncs  veineux,  dé- 
barrafle  le  cerveau  du  bang  qui  y  étoit  :| 
retenu  par  la  dilatation  forcée  dus 
poumon  ;  êc  qu’elle  buffit  pour  réta¬ 
blir  la  circulation. 


VIII.  Observation. 

On  peut  en  affurer  le  fuccès  par 
l’irritation  caufee  dans  les  inteAins 
par  la  chaleur  8c  la  fumée  Annulante 
du  tabac;  on  peut,  dans  un  cas  pref- 
fant ,  fe  fervir  d’une  pipe  ou  d’un 
chalumeau  ,  pour  fouffler  dans  le 
corps  la  fumée  qu’on  tirera  d’une  pi¬ 
pe  allumée  ;  8c  quand  le  fouffleur  fe¬ 
ra  las  ,  ou  dégoûté  ,  (iibftituer  à  la 
fumée  un  fùppoiitoire  de  Tabac  du 
Brefil ,  comme  un  Annulant  qui  peut 
produire  le  même  effet.  Un  des  Mem¬ 
bres  de  l’Académie  des  Sciences  de 
Paris ,  fut  un  jour  témoin  de  l’heu¬ 
reux  Aiccès  de  cette  fumée  fur  un 
Noyé,  à  qui  un  SuiAe  adminiAra  ce 
fecours,  jufqu’aiors  inconnu  en  F  ran¬ 
ce.  M.  Louis  confeille  d’employer 
un  inArument  plus  commode  &  plus 
utile  que  la  pipe  :  c’eA  celui  qui  eft 
décrit  par  Thomas  Bartholin  (a), 
8c  perfectionné  par  M.  Mufchen- 

(a)  HiJlorU  Anatomica ,  Cens.  6,  Fiji.  66% 
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broeck ,  dont  on  trouvera  la  figure 
à  la  fin  de  ce  Mémoire. 

La  Marine  eft  trop  éclairée  en 
France  ,  pour  n’avoir  pas  adopté  la 
meilleure  pratique  connue ,  &  n’a¬ 
voir  pas  banni,  en  faveur  des  Noyés, 
la  plupart  des  moyens  barbares  en¬ 
core  en  ufàge  parmi  le  peuple  igno¬ 
rant  &  greffier.  La  derniere  cam¬ 
pagne,  dans  la  Méditerranée  (1757)» 
nous  fournit  des  obfervations  qui  mé¬ 
ritent  d’être  citées  pour  l’exemple. 


IX.  Observation. 

1  *  ' 

Une  Fregate  de  l’Efcadre  de  M. 
de  Sabran  fut  tellement  dominée  par 
un  gros  tems ,  qu’elle  faifoit  environ 
cinq  lieues  par  heure.  Un  Matelot, 
qui  travailloit  à  la  manœuvre,  fut  pré¬ 
cipité  dans  la  mer  par  un  coup  de 
vent.  Il  lutta  contre  les  vagues ,  & 
fùivit  à  la  nage,  tant  qu’il  fe  vit  à  la 
portée  du  bâtiment,  qu’on  avoit  mis 
en  travers  pour  gagner  du  tems  &  tâ¬ 
cher  de  le  fecourir  ;  mais  les  forces 
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lui  manquèrent ,  avant  que  le  canot 
qu’on  lui  envoyoit  au  fècours  ,  eût 
pu  le  joindre.  Il  fut lùbmergé,  il  per¬ 
dit  le  mouvement  &la  connoilfance  ; 
il  étoit  pourtant  revenu  vers  la  fùr- 
face  de  l’eau,  la  tête  en  bas,  le  corps 
plié ,  &  ne  paroifiant  que  par  le  dos. 
On  le  retira  de  la  mer,  &  on  le  ra¬ 
mena  à  bord,  fans  beaucoup  d’elpoir 
de  le  lauver.  Le  Capitaine ,  connoif- 
làntleprix  de  la  vie  des  hommes,  or¬ 
donna  qu’on  en  prît  tout  le  foin  po£- 
lible  ,  perlùadé  qu’on  peut  rappeller 
les  Noyés  à  la  vie,  quoiqu’ils  aient 
été  plufieurs  heures  dans  l’eau.  On 
enveloppa  le  Matelot  dans  des  peaux 
de  moutons  écorchés  dans  le  mo¬ 
ment;  cette  chaleur  naturelle  le  rani¬ 
ma  peu-à-peu  :  à  l’aide  de  la  làignée 
de  la  jugulaire ,  des  vomitifs ,  &  de 
la  fumée  du  tabac  qu’on  lui  inlinua 
dans  les  inteftins ,  la  circulation  fe  ré¬ 
tablit  ,  &  il  fut  rappellé  à  la  vie  par  ces 
lecours. 
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X.  Observation. 

Pendant  cette  campagne ,  le  mê¬ 
me  accident  arriva  à  deux  Moufles , 
qui  tombèrent  de  l’avant  d’un  vaiff 
feau ,  8c  qui  refterent  environ  dix- 
huit  minutes  dans  l’eau.  Voici  l’ex¬ 
trait  d’un  Certificat  que  nous  a  en¬ 
voyé  M.  Roux  ,  Chirurgien  en 
chef  du  vai fléau  le  Fier  Ça)  :  nous  le 
laiderons  parler  lui-même  des  (ecours 
qu’il  donna  aux  deux  Noyés.  On  les 
enveloppa,  dit-il,  de  peaux  de  mou¬ 
tons  ,  après  les  avoir  échauffés  avec 
des  draps  de  lit  bien  chauds  ;  je  leur 
fis  prendre  par  l’anus  de  la  fumée  de 
tabac  par  le  tuyau  d’une  pipe  ;  une 
heure  après ,  l’un  d’eux  étoit  affez  re¬ 
venu  à  lui-même  pour  pouvoir  lui 
faire  avaler  de  l’eau  tiède  avec  de 
l’huile  d’olive ,  qui  le  fit  beaucoup 
vomir.  Après  cela  des  lavemens  firent 
tout  l’effet  qu’on  pouvoit  defirer. 


(a)  Département  de  Toulon. 


L’autre  Moufle  n’ayant  donné  au¬ 
cun  figne  de  vie ,  je  lui  appliquai  des 
ventoufes  fans  Riccès,  je  le  fis  fàigner 
aux  deux  bras ,  fans  qu’il  en  lortît  que 
quelques  goûtes  de  fàng.  Cela  n’em¬ 
pêcha  pas  que  je  mifle  un  de  mes  Ai¬ 
des  auprès  de  lui ,  pour  continuer  à 
le  faire  échauffer,  à  lui  faire  flairer 
de  l’eau  fpiritueufe ,  à  le  faire  rouler 
doucement  fur  des  barrils,  manœu¬ 
vre  qui  n’eut  pas  plus  d’effet. 

Je  continuai  de  donner  du  fecours 
au  premier ,  qui  ne  put  articuler  quel¬ 
ques  paroles  que  fix  heures  après  qu’il 
eût  été  retiré  de  l’eau ,  fans  fe  refïou- 
venir  ni  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé ,  ni 
de  fon  camarade ,  ayant  la  fievre  & 
un  alfoupiflement  léthargique  ,  qui 
me  détermina  à  le  faire  faigner  plu- 
fieurs  fois.  Le  lendemain  je  le  fis  pur¬ 
ger,  après  quoi  il  parut  être  bien  ;  la 
fievre  s’étant  calmée  jufqu’au  fixieme 
jour ,  qu’elle  le  reprit  de  même  que 
l’afloupiflement  ;  ce  qui  m’obligea  de 
le  faire  refàigner  du  bras,  enfui  te  à  la 


jugulaire  ,  &  deux  jours  après  je  le 
fis  repurger  ;  de  forte  qu’il  s’eft  bien 
trouvé ,  8c  fans  aucun  accident ,  le 
douzième  jour. 

Ces  obfervations  nous  confirment 
par  une  expérience  luivie ,  le  fuccès 
de  la  faignée ,  lîirtout  celle  de  la  ju¬ 
gulaire,  des  émétiques  bénins,  delà 
fumigation  intérieure  du  tabac ,  &  de 
la  chaleur  naturelle  appliquée  exté¬ 
rieurement,  pour  rétablir  les  fonc¬ 
tions  vitales. 

XI.  Observation. 

Il  relie  à  dégorger  les  bronches 
du  poumon ,  quand  le  Noyé  a  don¬ 
né  quelque  ligne  de  vie  ;  il  ne  faut 
pas  le  négliger.  Il  a  encore  la  relpi- 
rationgénée,  &  au  bout  de  quelques 
heures  le  poumon  contient  encore 
la  moitié  du  fluide  qui  y  étoit  entré 
par  l’infpiration.  On  l’excitera  à  vo¬ 
mir  ,  en  lui  introduifant ,  à  diverles 
repriles ,  une  plume  avec  les  barbes 
dans  réfophage ,  en  employant  les 


potions  expectorantes  émétifées  , 
l’oximel  fcillitique  ,  ôc  femblables 
médicamens,  dirigés,  fuivant  les  cas, 
par  la  prudence  des  gens  de  l’Art. 

XII.  Observation. 

Il  entre  moins  d’eau  dans  l’eftomac 
d’un  Noyé ,  que  dans  celui  d’un  hom¬ 
me  altéré  qui  en  boit  beaucoup.  Ce 
fait  eft  attefté  par  nombre  d’cblerva- 
tions,  &  M.  Louis  s’en  eft  alluré  par 
l’expérience.  Il  a  noyé  des  animaux 
peu  de  tems  après  qu’ils  avoient  man¬ 
gé ,  &  il  leur  a  trouvé  ce  vilcere  dans 
le  même  état  qu’il  auroit  été  fi  on  les 
avoit  ouverts  fans  les  noyer.  S’il  en¬ 
tre  de  l’eau  dans  l’eftomac ,  c’eft  en 
fi  petite  quantité ,  qu’elle  ne  lauroit 
caufer  la  mort. 

L’ulage  li  ablurde  &  fi  commun  de 
lùlpendre  les  Noyés  par  les  pies  , 
(nous  ne  pouvons  trop  le  répéter,  ") 
eft  inutile ,  û  toute  fonction  eft  lùf. 
pendue  en  eux;  on  feroit  évacuer 
tout  au  plus  i’eau  qui  feroit  reliée 
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Hans  la  trachée  -  artère ,  &  deux  ou 
trois  minutes  fiiffiroient  pour  cet  ef¬ 
fet.  Mais  cette  pratique,  lùivantl’A- 
phorifme  de  M.  de  Sauvages ,  eft  très- 
pernicieufe  ,  dès  que  la  circulation 
a  repris  fon  cours  :  Sufpenfîo  expedi- 
bus funejlijjima.  Nov. morb.gen  p.213. 

XIII.  O  BSERVATION. 

Si  le  Noyé  étoit  dans  le  cas  d’avoir 
trop  bu,  contre  l’ordinaire,  convien- 
droit-il  mieux  de  le  faire  entrer  dans 
un  tonneau  ouvert  parles  deux  bouts, 
qu’on  rouleroit  en  fens  différens  l  On 
a  l’expérience  de  Noyés ,  qui  n’ont 
commencé  à  donner  des  lignes  de 
vie  ,  qu’après  avoir  été  ainfi  agités 
pendant  plus  de  deux  heures  :  mais 
puifque  deux  heures  d’agitations  vio¬ 
lentes  n’ont  rien  opéré ,  &  que  par 
un  traitement  plus  là ge  &  mieux  rai- 
fonné  ,  il  n’a  fallu  que  demi-heure 
pour  rappeller  à  la  vie  une  fille  noyée 
depuis  un  tems  confidérable,  le  choix 
des  pratiques  n’eft  plus  douteux  :  la 
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plus  fûre  8c  la  plus  llmple  en  même 
tems  ,  eft  celle  que  nous  offre  l’Ob- 
fervation  lùivante  ;  nous  la  devons 
à  M.  du  Molin ,  Médecin  de  Clu- 
ni  (a). 


XIV.  O  BSER.VATI  ON. 

Une  fille  de  dix  -  huit  ans  tomba 
du  haut  d’une  terraflè  dans  la  riviere. 
Elle  fut  entraînée  fous  une  calcade , 
8c  de-là  fous  des  maifons ,  à  la  dis¬ 
tance  d’environ  cent  cinquante  pas, 
jufqu’à  une  Tannerie ,  où  elle  fut  ar¬ 
rêtée  par  les  jupes  à  un  pieu  planté 
fur  le  rivage.  On  ignore  le  tems  pré¬ 
cis  de  fa  chûte  ,  8c  conféquemment 
celui  pendant  lequel  elle  peut  avoir 
été  accrochée  au  pieu  fecourable  ; 
mais  ce  tems  dût  être  affez  long ,  puis¬ 
que  là  mere  8c  la  maître  fie  dont  elle 
étoit  domeftique,  la  cherchoient  de¬ 
puis  plus  de  deux  heures ,  quand  le  - 

(a)  Lettre  de  M.  du  Molin  ,  rendue  publique 
dans  les  Annonces  de  Affiches ,  Mai  1757. 


/ 
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Tanneur  la  trouva  fur  le  bord  de  la 


riviere. 

Après  qu’on  l’eut  retirée  de  l’eau , 
Je  pafiai  par  hafard  ,  dit  M.  du  Ma¬ 
lin,  près  de  la  maifon  où  elle  étoit; 
Sc  y  étant  entré  avec  la  foule  des  cu¬ 
rieux,  je  la  trouvai  étendue  devant  le 
feu  ;  je  reprélentai  le  danger  de  la 
laifler  expofée  à  cette  chaleur  ;  elle 
étoit- làns  mouvement,  glacée,  in- 
lènfible,  les  yeux  fermés ,  la  bouche 
béante ,  le  teint  livide  ,  le  vifàge 
bouffi ,  tout  le  corps  enflé  ,  chargé 
d’eau,  Sc  fans  pouls. 

Je  demandai  des  cendres ,  qui 
n’euflènt  point  fervi  à  la  leflîve  ;  il 
avoit  plu  tout  le  matin ,  Sc  l’air  étoit 
encore  humide;  je  fis  mettre  ces  cen¬ 
dres  dans  des  chaudières  lùr  le  feu  , 
pour  leur  donner  une  chaleur  con¬ 
venable;  j’en  fis  étendre  lùr  un  lit, 
de  i’épaifleur  de  quatre  doigts  ;  on 
y  coucha  la  Noyée  toute  nue,  Sc  on 
la  couvrit  d’une  pareille  quantité  de 
cendres  ;  on  lui  couvrit  le  cou  d’un 

bas, 
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bas  8c  la  tête  d’un  bonnet,  garnis  des 
mêmes  cendres,  &  on  lui  étendit  dei- 
fus  le  drap  &  la  couverture.  Une  de¬ 
mi-heure  étoit  à  peine  écoulée,  que 
le  pouls  de  la  Noyée  fe  rendit  fenfi- 
ble  :  fa  voix  revint  d’abord  inarticu¬ 
lée;  mais  après  quelques  bégaiemens 
elle  prononça  ces  mots ,  je  gèle ,  je 
gèle.  Je  lui  fis  prendre  une  cuillerée 
d’eau  Clairette ,  &  je  la  laifiai  enfé-* 
velie  dans  les  cendres  pendant  près 
de  huit  heures.  Après  ce  tems  elle 
en  fortit  rétablie  entièrement  :  il  ne 
lui  reftoit  qu’une  laffitude  qui  fe  dif- 
:  lipale  troifieme  jour.  Toutes  les  eaux 
;  s’écoulèrent  par  la  voie  des  urines  ; 

!  l’évacuation  en  fut  fi  abondante , 
i  qu’elles  percerent  le  lit ,  8c  inonde- 
:  rent  la  chambre.  Cette  fille  a  été  ma¬ 
riée  depuis  fon  accident,  &  ellmere 
de  trois  enfans. 

L’Ætiologie  de  ce  phénomène  , 

>  continue  JM.  du  Molin ,  nedoitpoint 
:  fe  chercher  ailleurs  que  dans  les  par- 
;  des  falines  8c  terreufes  de  la  cendre. 

C 

+ 
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La  furface  au  corps  eft  criblée  d’une 
infinité  de  tuyaux  perfpiratoires ,  de 
filières ,  de  pores  ablbrbans  ;  chacun 
de  ces  tuyaux,  ou  la  plupart,  offroient 
à  l’enveloppe  faline  de  la  cendre , 
leur  orifice  entr’ouvert  à  la  colonne 
de  liqueur  dont  iis  étoient  engorgés. 
Les  mafles  falines  difioutes  par  ce 
menftrue,  8c  portées  parle  mouve¬ 
ment  du  fluide  contre  les  membra¬ 
nes  nerveufes  des  tuyaux  qui  étoient 
dilatés ,  leur  rendirent ,  par  leur  ai¬ 
guillon  ,  le  reflort  néceflaire  pour 
leur  contraétion.  Il  eft  vrai  que  ce 
mouvement  étoit  foible  dans  chaque 
tuyau  féparément  ;  mais  comme  il 
agi  (Toit  fur  tous  à  la  fois  &  dans  tou¬ 
te  la  furface  du  corps ,  en  multipliant 
la  ftimulation  8c  par  conféquent  la 
contraétion ,  il  fut  enfin  capable  de 
faire  refouler  fur  les  reins  les  eaux 
qui  s’y  frayèrent  une  route  pour  s’é¬ 
couler.  La  partie  terreule  de  la  cen¬ 
dre  ,  propre  à  deflecher  la  peau , 
concourut  encore  à  faciliter  l’aétion 
des  feis. 
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Cette  découverte  fait  d’autant  plus 
d’honneur  à  M.  du  Molin ,  qu’il  y  eft 
parvenu  non  par  le  hafard ,  mais  par 
l’analogie  &par  la  reflexion,  &  qu’il 
y  a  été  conduit  par  des  connoiflan- 
ces,  communes  à  la  vérité,  mais  dont 
la  fagacité  de  fon  elprit  à  fu  faire  un 
merveilleux  ufage. 

De  quelque  façon  qu’ait  agi  le 
bain  de  cendres ,  il  a  eu  un  effet  plus 
prompt  &  plus  efficace  que  tous  les 
autres  moyens  connus.  Cette  prati¬ 
que  a  rempli  toutes  les  indications , 
rétabli  tous  les  défordres  eau fés  par 
la  fubmerfion ,  &  elle  a  fuppléé  à 
toutes  les  autres  pratiques  :  il  vaut 
mieux ,  fans  doute,  employer,  com¬ 
me  M.  du  Molin ,  cette  chaleur  dou¬ 
ce  &  amie  de  la  nature ,  cette  Annu¬ 
lation  infenfible  &  générale,  qui  par 
de  legeres  vellications  des  houpes 
nerveufes ,  va  ranimer  peu-à-peu  le 
principe  de  la  vie,  &  rétablir  toutes 
les  fonétions  de  l’œconomie  animale, 
que  de  faire  violence  à  la  nature  déjà 
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abbattue  ,  &  d’éteindre  un  dernier 
fouffle  de  vie  par  des  mouvemens 
brufques  &  déréglés. 

Cependant,  comme  l’expérience 
de  M.  du  Molin ,  lî  digne  de  l’atten¬ 
tion  du  public ,  a  fait  II  peu  de  fenfà- 
tion  qu’elle  eft  unique,  &  quoique  je 
l’aie  éprouvée  avec  fuccès  fur  plu¬ 
sieurs  animaux ,  n’étant  pas  encore 
confirmée  par  des  fiiccès  multipliés 
fur  des  hommes  noyés;  le  bon  effet' 
produit  par  le  bain  des  cendres  pou¬ 
vant  être  attribué ,  en  partie ,  à  la  jeu- 
nefie  &  à  la  vigneur  du  Sujet  à  qui  M. 
du  Molin  fauva  la  vie  ;  il  ne  faudroit 
pas  fe  fier  tellement  à  fa  méthode  que 
l’on  négligeât  les  autres ,  dans  les  cas 
où  celle  -  ci  n’auroit  pas  un  Succès 
complet. 

HeureuSèment  ce  procédé ,  loin 
de  mettre  aucun  obftacle  aux  autres 
moyens  que  nous  avons  indiqués  , 
leur  prépare  les  voies  ;  il  eft  Simple 
Sc  facile  ;  on  a  partout  fous  la  main 
les  Secours  peu  coûteux  qu’il  em- 
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ploit  ;  8c  tout  le  monde  peut  les  em¬ 
ployer  dans  les  campagnes,  où  Ton 
ïeroit  privé  de  la  main  fècourable  des 
gens  experts  dans  l’art  de  guérir.  Mais 
fi  dans  le  court  efpace  que  le  bain 
des  cendres  exige  pour  rétablir  la 
circulation  ,  on  n’en  voit  pas  l’effet 
déliré  ,  les  perfonnes  charitables , 
que  le  hafard  ou  leur  bienfaifànce  au¬ 
ront  appellées  au  fec ours  du  Noyé  5 
doivent  employer  les  autres  moyens 
efficaces  que  nous  avons  propofés. 
Ils  auront  des  reproches  à  le  faire, 
tant  qu’ils  ne  pourront  pas  fe  rendre 
témoignage  qu’ils  n’ont  rien  négligé 
pour  fauve r  un  malheureux ,  &  ren¬ 
dre  la  vie  à  leur  femblable. 

Pour  tout  prévoir,  &  ne  rien  ou¬ 
blier  ,  fuppofons  le  cas  où  l’on  ne 
trouveroit  ni  habitation ,  ni  cendres, 
ni  aucun  des  autres  fecours  ;  &  où , 
en  attendant  que  le  Noyé  pût  être 
tranfporté ,  ou  que  les  fecours  fuffënt 
tirés  de  loin ,  ils  deviendroient  inu¬ 
tiles;  la  Providence  y  a-t-elie  pourvu 

Cüj 
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au  foulagement  des  Noyés  ,  même 
dans  les  lieux  les  plus  reculés  Sc  les 
plus  déferts  l 

Oui ,  les  rivages  de  la  mer,  de  la 
plupart  des  rivières  Sc  des  torrens  où 
’/on  le  noie ,  offrent  un  fecours  bien 
prompt ,  &  qui  pourra  fiappiéer ,  en 
partie,  aux  autres. 

XV.  Observation. 

En  été  le  fable  échauffe  par  l’ar¬ 
deur  du  foleil ,  peut  fervir  au  défaut 
des  cendres,  furtout  li  c’eft  le  fable 
de  la  mer  imprégné  de  fels  ;  fa  cha¬ 
leur,  que  l’on  pourra  modérer  fi  elle 
eft  trop  ardente ,  en  y  mêlant  du  fa¬ 
ble  ramafie  à  l’ombre ,  n’eft-elle  pas 
capable  de  ranimer  la  chaleur  natu¬ 
relle  ,  Sc  l’aéfion  du  fel  de  rétablir  la 
circulation  arrêtée  ?  Il  n’y  a  pas  ,  il 
eft  vrai ,  dans  toute  efpece  de  fable 
des  parties  lalines  développées  Sc 
auffi  nombreufes  que  dans  la  cendre; 
mais  il  y  en  a  a  fiez  pour  enrichir  la 
végétation  de  certaines  plantes;  Sc 
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dans  l’extrémité  fuppofée  ,  c’eft  la 
feule  reffource  Sc  la  plus  conve¬ 
nable. 

Dans  les  faifons  Sc  dans  les  ré¬ 
gions  froides ,  il  eft  bien  rare  qu’on 
ne  trouve  pas  fur  la  terre ,  ou  fur 
le  rivage ,  du  bois ,  de  la  brolTaille , 
des  débris  que  les  eaux  charrient  Sc 
y  dépofent ,  Sc  qui  étant  allumés  en 
certaine  quantité  fur  le  fable ,  en 
échaufferont  non-feulement  le  lit , 
mais  encore  celui  qui  fervira  de  cou¬ 
verture  au  Noyé. 

M.  du  Moiin,  dont  le  zèle  Sc  les 
lumières  vont  toujours  en  augmen¬ 
tant,  nes’eft  point  rebuté  du  peu  d’u- 
fage  que  le  Public  a  fait  de  fa  décou¬ 
verte.  Il  vient  de  déclarer  Ça) ,  pour 
en  rendre  la  pratique  plus  facile  Sc 
plus  générale  ,  qu’on  peut  fuppléer 
aux  cendres  des  végétaux  par  celles 
du  charbon  de  pierre ,  des  terres  bi- 
tumineufes,  des  fientes  defféchées. 


[a)  Seconde  Lettre  de  M.  du  Molin ,  Affiches  du 
ïo  Mai  1758.  Voy.  pag.  53. 
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'&  fur  tout  par  le  fel  marin  réduit  en 
poudre ,  qui  doit  effectivement  agir 
avec  plus  a’efficacité.  Il  avoit  en  vue 
les  déferts  de  l’Afrique  &  des  deux 
Indes  où  l’on  eft  privé  de  cendres  ; 
mais  il  y  a  de  ces  contrées  où  le  fel 
marin  eft  plus  rare  encore  que  la  cen¬ 
dre  ,  de  il  n’y  en  a  gueres  où  l’on  ne 
trouve  du  fable.  Sur  la  côte  d’or  en 
Afrique,  le  fel  eft,  après  l’or,  le 
principal  objet  du  commerce.  Les 
'Negres  des  pays  intérieurs  (ont  obli¬ 
gés  d’y  venir  prendre  du  Tel.  Au-de¬ 
là  d’Ardra ,  dans  quelques  Royau¬ 
mes  ,  d’où  vient  la  plus  grande  par¬ 
tie  des  Efclaves  ,  deux  hommes  fe 
vendent  pour  une  poignée  de  Tel. 
Hift,  d  es  Voyages,  Liv.  IX,  p.  r  17; 
&  fuivant  Tavernier  il  n’y  a  point  de 
fel  dans  le  Royaume  d’Aflem.  Voy. 
des  Indes,  Liv.  III,  ch.  17. 

Le  cri  de  l’humanité  ,  qui  fe  fait 
entendre  au  fond  de  tous  les  cœurs, 
-ce  mouvement  fi  naturel ,  qui  nous 
rend  fenftbles  au  fort  des  malheureux. 


doit  nous  faire  furmonter  tous  les 
obftacles.  Les  fecours  que  l’on  peut 
donner  aux  Noyés ,  pour  être  effi- 
caces  ,  doivent  être  les  plus  prompts. 
La  première  attention  que  l’on  doit 
avoir  ,  c’eft  de  dépouiller  le  Noyé 
de  tous  les  habits  ,  de  l’envelopper 
le  plutôt  qu’on  peut,  de  bonnes  cou¬ 
vertures  ;  &  à  leur  défaut,  les  alfif- 
tans  peuvent  y  fùppléer  ,  en  fe  dé¬ 
pouillant  eux-mêmes  d’une  partie  de 
leurs  vêtemens ,  pour  elîuyer  &  re¬ 
vêtir  promptement  le  Noyé.  Il  ne 
faut  pas  ,  pour  un  fi  petit  facrifice , 
avoir  fait  de  grands  progrès  dans  la 
perfeélion  évangélique  ;  il  fiiffit  d’a¬ 
voir  une  vertu  morale  &  une  fenfi- 
bilité  des  plus  communes.  Cet  habita 
cette  chemife  encore  animée  de  la 
chaleur  naturelle  d’un  homme  en 
fànté ,  font  le  fecours  le  plus  eflen- 
tiel  &  le  plus  décifif  pour  la  vie  de 
ce  malheureux  :  ils  donnent  le  tems 
de  le  tranfporter ,  fi  l’éloignement  de 
l’habitation  n’eft  pas  grand. 
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Dans  le  cas  d’une  trop  grande  dis¬ 
tance  ,  le  bain  de  fable  échauffé  par 
le  foleii,  eft  le  fe cours  le  plus  prompt; 
s’il  faut  l’échauffer  parle  feu,  on  doit, 
en  attendant ,  employer  des  habits 
lècs  &  encore  chauds ,  pour  empê¬ 
cher  la  chaleur  intérieure  de  s’étein¬ 
dre  entièrement.  Un  gobelet  de  vin 
tiede ,  ferait  alors  le  cordial  le  plus 
limple  &  le  plus  aifé  à  trouver.  Le 
voyageur  ne  manque  gueres  d’en 
porter  dans  des  pays  inhabités.  Si  le 
Noyé  ne  peut  pas  encore  avaler  ce 
vin  ,  le  picotement  qu’il  excitera 
dans  la  bouche ,  pourra  le  ranimer 
peu-à-peu. 

Ces  fecours ,  que  l’on  pourra  met¬ 
tre  en  œuvre  dans  les  campagnes  les 
plus  folitaires,  ne  fe  préfentent  point 
à  des  efprits  greffiers  ou  préoccupés 
des  erreurs  &  des  pratiques  du  vul¬ 
gaire  ;  par  ces  moyens  feuls  on  ga¬ 
gnerait  du  tems,  pour  courir  aux  ha¬ 
bitations  les  moins  éloignées  ,  pour 
y  préparer  les  fecours ,  &  y  tranfpor- 
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ter  au  plutôt  le  Noyé  ,  avec  toutes 
les  attentions  que  fon  état  exige , 
8c  que  les  circonftances  peuvent  le 
permettre. 

Nous  avons  rapporté  les  obfer- 
vations  les  plus  lumineufes  8c  les 
moyens  les  plus  jfàges  que  nous  ayions 
pu  découvrir  dans  le  petit  nombre 
d’auteurs  qui  ont  traité  cette  matière. 
Il  y  avoit  peu  à  choifir  :  la  plupart  le 
font  trompés  ou  dans  lalpéculation, 
ou  dans  la  pratique  ;  8c  trop  fouvent 
dans  l’une  8c  dans  l’autre.  Il  a  fallu  y 
fuppiéer  par  les  dernieres  découver¬ 
tes  ,  8c  foumettre  le  raiionnement  à 
l’expérience. 

Tenir  le  Noyé  longtems  expofé 
au  froid  ou  à  une  chaleur  violente, 
fulpendu  par  les  pieds ,  ou  balotté 
dans  un  tonneau  ;  lui  donner  enfin  la 
torture  en  d’autres  maniérés ,  ce  fe- 
roit  vouloir  rallumer  avec  un  foufflet 
de  forge,  une  bougie  éteinte ,  8c  qui 
fume  encore.  Ce  font  des  pratiques 
qui  ont  paflé  des  fiecles  d'ignorance 
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jufqu’à  nous ,  par  une  tradition  aveu¬ 
gle  &  fans  examen  ;  ce  font  des  ufa- 
ges  que  le  peuple  ne  tient  que  de  la 
barbarie  j  &  des  préjugés  II  tenaces 
de  l'ancien  tems. 

Le  bain  de  cendres ,  dans  des  lieux 
habités  ,  &  le  bain  de  fable  au  dé- 
gré  de  la  chaleur  animale  ,  fi  c’eft 
dans  les  lieux  déferts  ;  les  peaux 
de  moutons ,  fi  c’eft  dans  de  longs 
voyages,  &  en  pleine  mer,  où  l’on 
n’auroit  ni  cendres ,  ni  fable  ;  8c  la 
fumée  du  tabac  inférée  dans  les  intefi- 
tins  ;  les  potions  expeélorantes,  après 
la  fàignée  delà  jugulaire,  qui  aura  ré¬ 
tabli  la  circulation ,  &  les  autres  pe¬ 
tits  focours  que  nous  avons  indiqués , 
font  les  moyens  les  plus  lurs ,  les  plus 
fimples  Sc  les  plus  efficaces  pour  con- 
ferver  tous  les  ans  des  milliers  de  ci¬ 
toyens,  qui,  fans  ces  fecours,  &  aban¬ 
donnés  aux  miferables  pratiques  du 
vulgaire ,  ne  fortiront  la  plupart  de 
l’eau  que  pour  entrer  dans  la  terre ,  8c 
feront  infailliblement  perdus  pour  la 
patrie. 
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Extrait  de  la  fécondé  Lettre  de  M.  du 

Molïn ,  fur  les  Noyés  i  du  i  o  Mai 

1758. 

> 

D  ans  mon  cours  de  Phyfique , 
mille  expériences  réitérées  m’avoient 
inftruit  que  les  Infe êtes  noyés  jufqu’au 
point  de  paroître  fans  mouvement , 
enfevelis  enfùite  dans  la  cendre  ou 
dans  le  fel ,  y  recouvroient  promp¬ 
tement  la  vie.  J’avois  obfervé  que  de 
plufieurs  mouches  noyées ,  les  unes 
mifes  fous  la  cendre  ou  le  fel,  les  au¬ 
tres  abandonnées  en  même  tems  à 
l’air,  fans  fecours;  les  premières,  dans 
l’intervalle  de  quatre  ou  cinq  minu¬ 
tes,  étoient  rappellées  à  la  vie;  tandis 
que  les  autres ,  après  avoir  répété 
l’expérience  fur  cent ,  n’y  avoient 
plus  de  retour.  Reconnoilfant  une 
analogie  parfaite  entre  le  corps  hu¬ 
main  &  ceux  de  tous  les  êtres  animés, 
les  uns  &  les  autres,  quant  à  la  ma¬ 
tière  ,  n’étant  qu’une  machine  com- 
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pofée  de  tuyaux  &  de  liqueurs  ;  il 
étoit  conféquent  de  conclure  que  ce 
qui  agiffoit  fur  lun  par  la  voie  des 
pores,  devoit  agir  fur  l’autre ,  en  rai- 
ïon  du  nombre  &  de  la  dilatation 
des  mêmes  voyes.  Ce  railonnement 
m’ouvrit  la  route  au  falut  de  Claire  ; 
c’eftia  Noyée  de  Clugny.  Le  reme- 
deeft  facile  &peu  difpendieux  :  mais 
toutes  les  nations  ne  brûlent  pas  des 
végétaux;  des  charbons  dé  terre,  des 
terres  bitumineules,  des  fientes  deffé- 
chées  lùppléent  à  leur  défaut.  Sou¬ 
vent  une  même  Province  voit  les 
différons  cantons  fournis  à  partager 
cette  dure  néceffité. 

L’Afrique  brûlante  prive  fes  habi- 
tans  de  ces  tas  de  cendres ,  que  les 
froids  du  Nord  accumulent  dans  nos 
climats;  de -là  naît  la  double  diffi¬ 
culté  contre  le  remede  en  queflion. 

i°.  La  nature  du  fel  tiré  des  cen¬ 
dres  formé  par  l’accenfion  des  terres 
ou  matières  bitumineufes ,  lera-t-elle 
analogue  à  celle  du  fel  fixe  dont  la 
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Cendre  des  végétaux  eft  enrichie  ! 

2°.  Comment  faire  ufàge  de  la 
cendre  dans  une  des  plus  vaftes  par¬ 
ties  de  la  terre ,  où  cent  foyers  en 
fourniroient  à  peine  vingt  livres  ? 

La  réponfe  réfoudra  les  deux  ob¬ 
jections.  La  cendre  agit  par  un  fel 
fixe ,  de  la  nature  du  fel  marin.  Or 
comme  tous  les  habitans  de  notre 
globe  font  ufàge  du  fel  marin ,  il  efl: 
évident  que  toutes  les  nations  peu» 
vent  tirer  du  fecours  de  cette  décou¬ 
verte.  Un  lit  de  fel  réduit  en  poudre, 
doit  même  agir  avec  plus  d’efficacité 
que  la  cendre  ;  &  je  doute  qu’un 
Juif  noyé,  confèrvât-il  le  jugement 
en  fortant  des  eaux ,  eût  de  la  répu¬ 
gnance  à  avaler  le  fel  par  autant  de 
bouches  qu’il  auroit  de  pores  fur  la 
peau. 

Nous  donnons  cet  extrait  comme 
un  fupplément  à  la  découverte  de 
M.  du  Molin ,  fi  digne  de  l’attention 
&  de  la  reconnoilfaoce  du  Public. 
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Elle  donne  lieu  à  une  reflexion  qui  fe 
préfente  naturellement  à  tout  leéteur 
inftruit.  Comment,  de  tant  de  Phy- 
flciens  qui  ont  répété  lucceflivement 
les  mêmes  expériences  fur  les  Infec¬ 
tes,  aucun ,  jufqu’à  M.  duMolin,  ne 
s’eft-il  avifé  d’en  faire  l’application 
aux  Noyés  1  La  nature  nous  offre  à 
tous  mille  reffources  ,  &  peut-être 
mille  fpécifiques ,  dont  nous  pour¬ 
rions  profiterpour  le  bien  de  l’huma¬ 
nité. 

••  ? 

Un  gefte  îa  découvre  3  un  rien  là  fait  paraître  $ 

Mais  tout  mortel  n’a  pas  des  yeux  pour  la  connoîtrç* 
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